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au bord du bayou Vermillon, dans un massif d'orangers, de copals, de

citronniers, de figuiers et de chênes verts. Auprès subsiste encore le

camp des esclaves devenus libres, petit village formé de maisonnettes

uniformes. L'habitation elle-même est un vaste -difice à double étage,

couronné d'un belvédère et entouré de vérandahs soutenues par des

colonnades.

On connaît l'hospitalité à la fois patriarcale etprincière des planteurs

du Sud. Exquis dans ses manières, intarissable dans ses discours

agrémentés de mille réminiscences d'un autre âge, M. Alexandre Mou-
ton qui a siégé pendant longtemps au Sénat, est un gentilhomme qu'on

croirait transporté d'hier des rives de la Seine ou de la Durance. Sa

fille, Iphigénie, ange de piété comme Evangeline, se lève chaque matin

dès l'aurore, pour aller entendre la messe à Vermillonville, et entretenir

la lampe du sanctuaire. Les proscrits dont elle descend, sont un

exemple de plus de cette dislocation des familles acadiennes qu'on

cherche à nier aujourd'hui, mais dont la tradition se garde partout où

il y a des Acadiens. Sans se laisser décourager par les recherches

infructueuses de ses devanciers, la génération actuelle a écrit au

Canada, en France et ailleurs, pour savoir ce qu'étaient devenus quel-

ques-uns des siens, disparus depuis la dispersion, et dont on n'a jamais

pu retrouver la trace.

Pendant que nous causons assis sous la vérandah, la fanfare d'un

cuivre éclate sous bois, et un cavalier, monté sur un cheval texien,

débouche de l'avenue au grand galop. Le bon vieillard regarde venir

avec un sourire de complaisance, ce jeune caballero, au cootume pitto-

resque avec des ^ hêtres en cuir de daim, fièrement cambré sur sa selle

mexicain " Timeau saillant et à larges étriers. L'étranger s'arrête

brusquem • face de l'habitation, et nous salue en enlevant avec

grâce, le soinDrero qui le couvre :
" C'est mon fils, Sosthène, qui

arrive du large (r), me dit le vieillard. Il vient de surveiller la marque

de mes troupeaux."

Cette scène me remet en mémoire le passage de Longfellow où il

décrit Basile, le forgeron de Grand-Pré, devenu gardien de troupeaux

dans les prairies.

(I) La ressemblance des prairies avec l'océan leur a fait appliquer en Louisiane,

plusieurs termes de marine : ainsi pour une course dans la prairie, on dit : aller au

large, rei>enir du large. Uune habitation entourée de son bouquet d'arbres, s'appelle

une île : Vile Copal, l'île Crévemberg, etc., etc. A la Nouvelle-Orléans, on désigne

de même sous le nom A'îles ou d'îlcis, un pâté de maisons. On vous dira, par

exemple, vous avez trois ilôts, six ilôts pour vous rendre à la cathédrale, au Mississipi.
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